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1.
— Je ne voulais certes pas vous bouleverser ainsi. Peut-être aurais-je mieux fait de ne rien dire, s’excusa lady Thaïs Margate en battant des cils.
— Oh non, au contraire, répondit Cecily Renato. C’est simplement que je suis plutôt… surprise.
A la vérité, elle se sentait profondément choquée par ce qu’elle venait d’entendre, mais n’en voulait rien montrer.
— Je vais parler à Mariana de ce pas, ajouta-t-elle.
— Il ne faudra pas vous montrer trop dure avec ces jeunes gens, car il n’y avait rien de vraiment inconvenant dans ce baiser, quand bien même le condamneriez-vous à bon droit. Bien sûr, si certaines personnes mal intentionnées venaient à être témoins d’une telle scène, cela ferait inévitablement courir des commérages, dont vous ne voulez à aucun prix…
— Bien sûr, répéta Cecily Renato.
— Je dois vous quitter, annonça lady Margate en lissant sa robe de soie bleue, j’ai une course à faire. Je vous verrai demain matin à la première heure… En tout cas, soyez assurée que rien de tout cela ne franchira la barrière de mes lèvres.
Cecily se leva à son tour.
— J’en suis certaine, dit-elle, souhaitant in petto ne pas se tromper au sujet de cette femme qu’elle connaissait à peine.
Elle ne vivait à Avezza que depuis peu mais, malgré son arrivée toute fraîche dans la région, la signora Renato plaisait déjà beaucoup aux habitants de la petite ville — aussi bien les Italiens que les Anglais. Ils appréciaient cette veuve discrète et souriante, d’autant qu’elle ne rechignait jamais à donner généreusement aux œuvres de charité ; qu’elle dirigeât un comité chargé de réparer les dégâts occasionnés par l’occupation française à l’église Sainte-Sophie achevait de la rendre populaire.
Lady Margate prit la main de Cecily. Quoiqu’elle ne fût pas particulièrement grande, Thaïs avait les traits et un teint si délicats que la jeune veuve se sentait quelque peu gauche et pour tout dire terriblement ordinaire à côté d’elle.
— Vous êtes une mère tellement dévouée, reprit lady Margate avec un sourire. Mais, encore un coup, si je ne doute pas un instant que vous agirez comme il convient, je vous conseille de ne point être trop sévère avec votre belle-fille ou avec lord Ballister. La première fois que je les ai vus ensemble, il m’a semblé constater une… comment dirais-je ? une certaine attraction entre eux. Je trouve fort dommage que le duc de Severin se montre réticent à l’idée d’autoriser leur mariage. Il m’a dit lui-même espérer trouver pour son cousin une héritière qui soit, de préférence, fille d’un pair du royaume. J’ai entendu parler de celle d’un comte, mais à ma connaissance il ne s’agit là que d’une rumeur. De toute façon cela ne serait pas facile pour votre belle-fille de vivre en Angleterre, car la société y est fort différente d’ici, comme vous le savez bien.
— C’est exact, acquiesça Cecily en se retenant d’en vouloir à lady Margate d’avoir insinué que le duc de Severin ne considérait pas Mariana comme un parti intéressant. Je vous raccompagne.
— Cela ne sera pas nécessaire. Vous donnerez le bonjour de ma part à votre charmante fille, ainsi qu’à la signora Zanetti…
En proie au plus vif émoi, la jeune veuve regarda sa visiteuse s’éloigner. Comment Mariana et lord Ballister avaient-ils fait pour se rencontrer alors qu’elle prenait toutes les précautions, depuis un moment, pour qu’une telle entrevue soit impossible, hors de sa vigilante compagnie ? Que ne s’était-elle montrée plus attentive, la veille au soir, dans le salon de lady Margate !
Sans doute pouvait-elle se blâmer d’avoir cru que l’intérêt que les deux jeunes gens manifestaient l’un pour l’autre commençait à s’étioler. Et donc d’avoir, en voyant Mariana gagner le jardin en compagnie de son ami Teresa Carasco et du frère de celle-ci, jugé qu’il n’y avait là rien d’inquiétant, pas plus que dans le silence de la jeune fille pendant tout le trajet du retour…
— Que venait-elle faire ici, celle-là ?
Cecily sursauta en entendant la voix de sa belle-sœur. Barbarina avait l’habitude d’apparaître quand on l’attendait le moins.
— Lady Margate et venue me rendre une visite de bon voisinage, c’est tout, repartit Cecily en faisant volte-face.
— Je ne l’aime pas, grommela l’autre. Partout où elle va, elle ne fait que créer des problèmes.
— Il n’y a rien de vrai là-dedans, répliqua Cecily, ajoutant, devant le regard fixe et le silence de sa belle-sœur : à tout le moins ce n’est pas le cas aujourd’hui, au contraire. Maintenant, excusez-moi, je dois voir Mariana.
— Elle est venue vous dire que ce lord anglais a embrassé votre fille, n’est-ce pas ? Espérons simplement qu’elle n’en parlera à personne. Et surtout pas à son cousin le duc, ou à Rafaele.
— Je ne vois vraiment pas pourquoi elle ferait une telle chose. Je vous en prie, Barbarina, cessez d’écouter aux portes.
— Le moyen de faire autrement, quand vous tenez vos conversations en plein milieu du salon, où tout le monde peut vous entendre ? Il vous faut éloigner Mariana avant que Rafaele n’apprenne que vous avez permis que le cousin du duc l’embrasse. Je suis sûre qu’il en concevrait un grand déplaisir.
— Rafaele est à Vérone, aussi je ne vois pas comment la nouvelle pourrait lui venir aux oreilles, à moins que de bonnes âmes ne l’informent. Du reste, rassurez-vous, je veillerai à ce que cela ne se reproduise pas.
— Espérons-le. Si Raf a vent de cette affaire il viendra sans doute provoquer lord Ballister en duel, et alors le duc voudra à son tour se faire justice… Au bout du compte, Rafaele enverra Mariana au couvent. C’est d’ailleurs là que vous auriez dû la placer, comme le voulait sa mère. Une fois cloîtrée, vous n’auriez plus à craindre les baisers volés.
Cecily étouffa la douleur qu’elle éprouvait à chaque fois que l’on mentionnait la première femme de son défunt époux, Marco, qui se trouvait être la véritable mère de Mariana.
— Il ferait beau voir que tous ces gens se comportent comme des sauvages ! Pourquoi pensez-vous qu’ils en viendront aux mains, s’ils se rencontrent ? Cela a-t-il à voir avec quelque événement passé, à l’époque où ils vivaient ici tous deux ?
Ce n’était pas la première fois depuis l’arrivée de lord Ballister à Avezza qu’elle entendait Barbarina parler à mots couverts d’une querelle opposant le tuteur de Mariana, Rafaele Vianoli, et celui du soupirant de Mariana, le duc de Severin.
— Mieux vaut ne pas trop poser de questions, dit un peu sèchement Barbarina.
Cecily ravala sa frustration. Sa belle-sœur était coutumière de telles fins de non-recevoir, ce qui avait le don de l’irriter au plus haut point.
— Très bien, à votre guise. Pour l’heure, je vais parler à Mariana, conclut-elle en marchant vers la porte, pour s’éviter de dire des choses qui outrepasseraient sa pensée et qu’elle pourrait regretter un jour.
Elle s’efforçait toujours de se montrer patiente avec Barbarina, moins par considération pour celle-ci que pour honorer la promesse faite à son mari, avant sa mort, de veiller sur sa demi-sœur. De plus, elle ne pouvait oublier que la pauvre Barbarina ne s’était jamais remise d’avoir appris que son mari la trompait avec une autre femme…
Depuis la mort de l’infidèle, elle remâchait cette déception atroce, sa vie gâchée par les mensonges de l’homme qu’elle avait cru aimer. Sa douleur et son amertume faisaient peine à voir ; mais elle se montrait souvent si agaçante qu’il fallait être une sainte pour garder son sang-froid, face à ses éternelles lamentations…
*  *  *
Mariana lisait tranquillement dans sa chambre, assise près de la fenêtre, lorsque Cecily entra dans la petite pièce et vint s’asseoir auprès d’elle.
— Il faut que je te parle, lança-t-elle tout de go.
— Est-il arrivé quelque chose, maman ? s’enquit la jeune fille d’un air si inquiet que sa mère comprit aussitôt qu’elle savait parfaitement la raison de sa visite.
— Lady Margate est venue me dire qu’elle t’avait surprise dans les bras de lord Ballister. Et qu’il t’embrassait, de surcroît. Est-ce vrai ?
Mariana détourna les yeux un instant puis répondit d’une voix ferme :
— Il m’a donné un baiser, en effet, et je le lui ai rendu.
Seigneur ! pensa Cecily, sur le point de s’évanouir.
— Je ne crois pas avoir besoin de te rappeler qu’il est fort inconvenant pour une jeune fille de se trouver seule avec un autre homme que son père ou son frère, martela-t-elle, et encore plus d’échanger un baiser avec quiconque, hormis un fiancé ou un mari. Lord Ballister devrait savoir de telles choses. Il doit aussi très bien se rendre compte qu’il a mis ta réputation en péril. Tu as de la chance que ce soit lady Margate qui vous ait aperçus, et non d’autres invités moins délicats.
— La faute n’incombe point à Si… à lord Ballister, répliqua la jeune fille. C’est moi qui lui ai demandé de me retrouver dans le jardin.
— Et pourquoi donc as-tu fait une chose pareille ?
— Je… je voulais lui parler.
— L’avais-tu déjà rencontré seule, auparavant ?
— Quelques fois seulement…
— T’a-t-il jamais fait… autre chose que te donner un baiser ? s’enquit Cecily en luttant de toutes ses forces pour cacher son trouble.
— Non ! s’écria Mariana, comme si la suggestion de sa mère la révoltait. Nous ne faisons que parler. Jamais jusqu’à hier soir il ne m’avait embrassée.
Dieu soit loué.
— En ce cas, je dois t’interdire de le voir dorénavant. Il n’est pas question que je le laisse ruiner ta réputation.
— Il veut m’épouser, laissa tomber Mariana.
Cecily eut l’impression que son cœur cessait de battre.
— Te l’a-t-il dit ? demanda-t-elle prudemment, remerciant le ciel de s’être assise avant d’entamer cet interrogatoire.
— Oui, et aussi qu’il ne demanderait pas ma main avant que j’aie atteint mes dix-sept ans.
— Je vois, souffla la mère, aussi abasourdie que si on venait de la frapper en plein visage.
Lord Ballister cherchait-il à séduire Mariana en lui promettant le mariage ? Il ne semblait pas homme à faire une telle chose ; mais Mariana n’avait pas l’air non plus d’une jeune fille qui donnait des rendez-vous secrets dans un jardin obscur à des jeunes gens qu’elle connaissait à peine.
— Vous allez accepter, n’est-ce pas ? dit Mariana d’une voix altérée.
— Tu es encore jeune, ma fille. Trop jeune pour penser déjà à te marier.
— Maman avait dix-sept ans quand elle a épousé papa…
— Certes, mais ils se connaissaient depuis l’enfance, alors que tu as rencontré lord Ballister voici un mois ! D’ailleurs, il importe peu que je te donne mon consentement ou non, car il y a peu de chances que le duc de Severin voie d’un bon œil une telle union. Ni Rafaele…
— Mais pourquoi ? se récria la jeune fille. Parce que mon tuteur et le duc ont une querelle qu’ils n’ont jamais vraiment vidée ?
— Comment sais-tu cela ? s’étonna la jeune veuve.
— Zia Barbarina m’en a parlé, précisa Mariana, usant comme à son habitude de ce mot italien pour désigner sa tante. Mais j’ignore de quoi il peut s’agir, car elle a refusé de m’en dire plus.
Cecily sentit une rage froide monter en elle. Barbarina n’aurait pas dû parler d’une telle chose à sa nièce !
— Je ne suis pas vraiment sûre qu’il y ait du vrai dans tout cela, mais il y a d’autres raisons pour lesquelles un mariage entre toi et lord Ballister semble tout à fait impossible.
Mariana fixa sa mère comme si la foudre venait de la frapper.
— Je suis désolée, poursuivit Cecily en prenant tendrement les mains de sa fille. Tu n’es encore qu’une enfant. Un jour, tu rencontreras un homme que tu pourras aimer, et qui te conviendra mieux.
— Jamais il n’y aura personne d’autre dans ma vie, maman ! s’exclama Mariana en se levant, les larmes aux yeux. Et je ne suis plus une enfant !
Là-dessus, elle marcha droit vers la porte et sortit sans un mot, si pâle que Cecily en fut plus alarmée que si elle avait fondu en sanglots devant elle — comme elle faisait habitude lorsque quelque chose la tourmentait.
Elle résista à la tentation de suivre la jeune fille, certaine que cela ne ferait qu’aggraver les choses. En plus de sa colère, elle éprouvait une peur lancinante, car si Mariana avait assez d’audace pour donner rendez-vous à lord Ballister en quelque endroit caché aux regards, on ne pouvait s’interdire de penser qu’elle pourrait éventuellement aller bien plus loin que cela…
Ce garçon devait pourtant savoir qu’il ne pouvait épouser l’élue de son cœur sans le consentement de son cousin le duc, de même qu’il ne pouvait ignorer que ce dernier voulait le voir épouser une héritière, et que, quoique Mariana ne fût point sans le sou, on ne pouvait affirmer, non plus, qu’elle fût riche.
Il savait aussi — forcément — que pour épouser Mariana il lui faudrait obtenir le consentement de Rafaele Vianoli et, en tant que sa belle-mère, celui de Cecily.
Rafaele était l’administrateur des biens de la jeune fille, mais en mourant Marco avait fait de Cecily, sa seconde épouse, la tutrice de Mariana, ajoutant dans un codicille que tous les deux devraient approuver le choix d’un mari pour sa fille.
Et si Rafaele et le duc avaient une querelle à vider, il n’y avait strictement aucune chance que l’un ou l’autre approuvent cette union.
Dieu merci !
La jeune fille semblait cependant si malheureuse que Cecily s’en voulait un peu de penser une telle chose. Elle ne désirait pas que Mariana épouse un Anglais pour des raisons parfaitement égoïstes, en fait, puisqu’elle ne voulait pas voir celle qu’elle considérait comme sa fille s’en aller vivre dans un pays dans lequel elle-même ne pouvait retourner.
Si lord Ballister prétendait attendre que sa jeune conquête ait dix-sept ans pour s’ouvrir de son projet auprès de la mère de celle-ci, sans doute comptait-il faire de même avant d’en parler à son cousin.
Il fallait souhaiter que d’ici là, il ait regagné son pays et que Mariana se soit lassée de lui. Mais si cela n’advenait pas, que se passerait-il ? Et s’il leur venait l’idée de s’enfuir tous les deux ?
Cecily ne savait que trop combien il pouvait être facile, à cet âge, d’envisager ce genre de solution…
Pour éviter une telle catastrophe, il lui fallait parler à lord Ballister, sans attendre, et lui interdire de revoir Mariana.
*  *  *
Debout devant l’une des fenêtres de la petite villa que louait son cousin, le duc de Severin admirait le paysage. La bâtisse se dressait sur le flanc d’une des collines surplombant Avezza ; l’enchevêtrement de ses toits de tuiles rouges et de ses cyprès se découpait sur la toile de fond des Dolomites, très loin, à l’horizon. Sur sa droite, il pouvait voir le faîte de la villa Giuliani, jadis propriété de la famille de sa fiancée, Angelina ; mais il préféra détourner les yeux en sentant de tristes souvenirs lui serrer le cœur à cette vue.
Il ne se trouvait pas à Avezza pour revivre le passé mais bien plutôt pour s’occuper du présent — en l’occurrence de son jeune cousin et pupille, le vicomte Simon Ballister.
Si l’ami de celui-ci, Philippe Ashton, disait vrai, et si en effet Simon flirtait avec Mariana Renato, alors il fallait l’éloigner d’elle aussi tôt que possible, avant que Rafaele Vianoli n’ait vent de ce qui se passait et ne vienne provoquer Simon en duel.
Certes, Rafaele ne mettait quasiment jamais les pieds à Avezza, mais le risque n’en était pas moins grand, car on le disait redoutable bretteur.
En tout cas il rentrerait à bride abattue, s’il apprenait que Simon mettait la réputation de Mariana en danger : pas plus que lui-même, il ne pouvait désirer une alliance entre leurs deux familles.
Il ne comprenait pas pourquoi la marâtre de la jeune fille ne mettait pas un terme à toute l’affaire, quoiqu’il fût possible après tout qu’elle ne sût rien de la querelle qui l’opposait à Vianoli. Peut-être aussi s’en moquait-elle, espérant finalement entrer, par l’entremise de sa belle-fille, dans la famille d’un duc.
En tout état de cause, il avait, lui, la ferme intention de mettre le holà à toute l’affaire et de contrecarrer les plans de cette femme. Le premier point de son ordre du jour serait de rendre visite à la signora Renato et de lui signifier clairement qu’elle devait éloigner sa belle-fille de Simon.
Il s’occuperait de ce dernier plus tard.
Pour l’heure il lui fallait trouver la gouvernante et faire porter ses bagages dans sa chambre, car il avait grand besoin de se changer.
— Buon giorno, signor, dit une voix de femme comme il se dirigeait vers la porte.
— Je vais prendre la chambre bleue, annonça-t-il. Dites à Giovanni d’y porter mes bagages.
— Il vous faudra le faire vous-même, signor.
Le ton sur lequel elle venait de s’adresser à lui le surprit tout autant que ses paroles elles-mêmes et il lança à la femme un regard appuyé. Elle semblait en fait bien plus jeune qu’il n’aurait pensé, et bien trop belle aussi, pour une gouvernante.
— Plaît-il ? dit le duc du ton d’un homme habitué à être obéi.
— J’ai dit que vous devriez donner vos ordres vous-même, répliqua-t-elle avec aplomb.
— Qui êtes-vous donc, signora ? grinça-t-il.
Il semblait impossible que l’inconnue fût la gouvernante de Simon, car son port était bien trop altier et sa robe trop belle pour cela. Elle le fixait de ses grands yeux noirs, sans sourciller, avec une dignité tranquille qui l’impressionna fort.
— Je cherchais lord Ballister, repartit-elle. Est-il ici ?
— Pas en ce moment. Mais je peux vous aider.
Peut-être bien après tout ne devait-il pas s’inquiéter de Mariana Renato mais plutôt de cette donzelle qui semblait baguenauder dans la maison de son cousin comme chez elle. Une nouvelle conquête, sans doute, à moins qu’il ne s’agisse de la fameuse Mariana…
— J’en doute, hésita-t-elle. C’est avec lord Ballister que j’ai affaire.
— Vraiment ? En ce cas, il est fort possible que vous ayez affaire avec moi également, car je suis le tuteur du vicomte. Mais d’abord, j’insiste. A qui ai-je l’honneur ?
— Etes-vous… le duc de Severin ? s’étonna l’inconnue en ouvrant de grands yeux.
— Si, répondit-il en s’amusant de la surprise de son étrange visiteuse. Et vous, signora ?
— Mais… pourquoi n’êtes-vous point à Venise ? balbutia-t-elle sans se rendre compte de l’incongruité de sa question, abasourdie par la coïncidence incroyable qui venait de la placer en face d’un homme qu’elle avait évoqué à peine quelques heures plus tôt.
— Parce que je suis ici, tout simplement ! Votre nom, je vous prie ?
— Je suis la signora Renato…
Nico eut du mal à cacher sa stupeur. Il n’avait pas souvenir d’avoir entendu Ashton mentionner le fait que la dame en question n’avait pas dix ans de plus que sa belle-fille !
— Signora Renato ? répéta-t-il en se reprenant. Quel curieux hasard ! Il se trouve que, justement, c’est avec moi que vous devez traiter.
— J’ignore totalement ce dont vous parlez, signor, répliqua Cecily d’un ton qui démentait ses paroles.
— Je crois exactement le contraire. Vous avez une fille, si je ne m’abuse…
La visiteuse ne put retenir un blasphème innocent, mais en anglais, ce qui surprit doublement son interlocuteur.
— Que voilà donc de fortes paroles ! Vous n’êtes point italienne, dirait-on ?
— Je suis anglaise, répondit-elle sèchement.
Ashton, pensa Nico, lui avait décidément caché bien des choses.
— Vraiment ? s’enquit-il, dans la langue du roi George cette fois-ci. Votre maîtrise de l’italien me paraît digne d’éloge. J’aurais pensé que vous étiez née ici.
— Je puis retourner le compliment à Votre Grâce, répondit poliment Cecily.
— Ma mère est italienne, je n’ai pas de mérite, commenta-t-il. Je luis dois d’être le seul lord d’Angleterre à s’être jamais appelé Domenico. Mais suivez-moi jusqu’à la bibliothèque. Je n’ai pas envie de continuer cette conversation dans cette pièce.
— Et moi je n’ai pas envie de la continuer du tout. J’ai affaire avec lord Ballister, et puisqu’il n’est point ici, je vais prendre congé, dit la jeune veuve en tournant les talons.
Mais le duc la saisit par le bras.
— Quelque affaire que vous ayez avec mon cousin, vous pouvez en parler avec moi. Et comme je suis venu à Avezza précisément pour vous rencontrer, je n’entends nullement vous laisser partir avant que nous ayons eu la discussion que je projetais d’avoir avec vous.
Elle tourna vers lui des yeux fort expressifs, la bouche entrouverte comme si elle allait parler. Il la trouva si belle qu’il sentit un frisson de désir lui parcourir l’échine.
— Lâchez-moi, je vous prie, plaida-t-elle avec douceur. Il n’est pas nécessaire de me tenir captive pour me parler.
— Viendrez-vous avec moi dans la bibliothèque ?
— Oui, oui, lâcha-t-elle d’une voix neutre, après un instant d’hésitation.
— Fort bien.
Une femme petite et noiraude fit soudain son entrée ; comme elle avisait la signora Renato, elle la gratifia d’un large sourire.
— Buon giorno, signora…
Son sourire s’évanouit subitement à la vue de Nico, qu’elle salua d’une révérence un peu gauche ; après qu’il lui eut donné des instructions aussi brèves que précises concernant ses bagages, elle s’enfuit précipitamment.
Le duc conduisit la jeune femme dans la bibliothèque, dont l’unique fenêtre, orientée au sud, donnait sur de vastes prés.
— Asseyez-vous, je vous en prie, signora, offrit-il en désignant un fauteuil tendu de velours rouge, s’appuyant, quant à lui, contre une table de marbre en face de Cecily, qui prit place timidement, les mains serrées sur son réticule.
On aurait dit une jeune fille, quoiqu’il devinât qu’elle approchait de la trentaine.
— A voir l’accueil que vous a réservé la gouvernante, j’en déduis que vous rendez à cette maison de fréquentes visites, signora ? lança-t-il d’un air suspicieux.
— Je ne suis jamais venue ici de ma vie, Votre Grâce, mais il se trouve que la sœur de cette femme est ma gouvernante, répliqua Cecily d’un air pincé, comme s’il venait de l’insulter.
— Vous m’en direz tant ! railla-t-il. Mais venons-en au fait, si vous le voulez bien. J’ai entendu dire que vous encouragiez votre fille et mon cousin à entretenir des… relations.
— Moi, encourager des…? bredouilla-t-elle, sidérée. Je vous assure qu’il n’en est rien ! Je n’ai jamais… encouragé quoi que ce soit, bien au contraire !
— Niez-vous que mon cousin porte un intérêt certain à votre fille, signora ? insista le duc.
Si cette femme lui mentait, elle possédait un incontestable talent d’actrice !
— Je n’en sais strictement rien. Il vous incombera justement de le lui demander.
— C’est ce que j’ai l’intention de faire, mais je voulais d’abord m’en enquérir auprès de vous.
— A quoi bon, Votre Grâce ? Je n’ai jamais adressé la parole à votre pupille. Vous pourriez me questionner cent fois que je vous donnerais toujours la même réponse, répondit-elle sèchement, l’air buté.
— Comme vous voudrez, signora, dit le duc, convaincu qu’elle n’en dirait pas plus. Cependant, je vous conseille d’oublier tous les plans que vous pourriez avoir tirés sur la comète, et dont mon cousin pourrait faire partie.
A ces mots, Cecily Renato, folle de rage, se leva, serrant son réticule à le déchirer.
— Je ne sais qui a pu vous dire de telles choses, mais votre informateur se trompe, milord. Lord Ballister est bien la dernière personne à qui je pourrais songer pour épouser ma fille. Je vous souhaite le bonjour.
Et là-dessus, elle se dirigea vers la porte. Il ne chercha pas à la retenir. Avant de sortir, elle se tourna vers lui, les yeux lançant des éclairs.
— Une chose encore, Votre Grâce, dit-elle d’une voix glaciale. Si vous faites quoi que ce soit qui puisse blesser les sentiments de ma fille, je vous écorcherai vif, j’en fais le serment.
Severin resta muet de surprise devant ces fortes paroles et la regarda s’éloigner, tête haute, avec l’impression très nette qu’il venait de perdre la première manche dans la joute qui les opposait.
Franchement, il ne s’attendait pas à une telle menace de la part d’une créature aussi ravissante et apparemment aussi douce.
De toute façon, rien dans cette rencontre inopinée n’avait pris le tour prévu.
Il ne s’attendait certainement pas qu’elle fasse preuve d’un tel dédain pour Simon ! Par saint Georges, il ne devait pas y avoir beaucoup de familles en Italie — et sans doute encore moins en Angleterre — que la perspective de s’allier avec une maison comme celle des Severin n’aurait pas proprement enchantées !
Se pouvait-il qu’Ashton se fût trompé et qu’il n’y eût rien du tout entre son cousin et la jeune signorina Renato ? Dans ce cas, pourquoi la mère de celle-ci venait-elle de lui suggérer de poser la question à Simon plutôt que de lui dire franchement qu’elle ignorait si les jeunes gens entretenaient des relations ?
Et comment avait-il pu oublier de lui demander ce qu’elle venait faire chez ce dernier aujourd’hui ? se morigéna-t-il.
Bah ! L’eût-il fait qu’elle l’aurait envoyé paître, sans autre forme de procès…
Quelle femme !
Mais il n’en avait pas fini avec elle. Il lui fallait absolument découvrir le fin mot de l’histoire ; tout bien pesé, il n’était pas impossible que la signora Renato lui eût menti de bout en bout.
*  *  *
Cecily ne ralentit pas l’allure avant d’avoir dépassé les piliers de brique rose qui marquaient l’entrée de la villa, poussée par la colère autant que par une crainte irraisonnée de ce que le duc ne s’avise de l’empêcher de partir.
Une fois hors de la propriété, elle s’aperçut que ses jambes tremblaient affreusement. En proie à une agitation singulière, elle suivit le chemin qui descendait vers la ville.
Qui pouvait avoir dit à Severin qu’elle encourageait des relations entre Ballister et Mariana ? Et comment osait-il l’accuser avant de s’être simplement enquis des faits ?
Penser à ses manières arrogantes la rendait folle de rage. Quel butor ! Il ne ressemblait en rien à l’idée qu’elle s’en faisait. Contre toute logique — car il devait avoir l’âge de Raf, qui lui-même n’avait que deux ans de plus qu’elle — elle l’aurait imaginé plus vieux.
Et certainement pas aussi séduisant…
Car il avait une beauté ténébreuse qui ne manquait pas d’attirer l’œil, à condition que l’on apprécie ce genre.
Ce qui n’était pas son cas, bien évidemment…
En fait, elle ne lui trouvait rien d’aimable. Et cela lui ôtait définitivement — si jamais elle y avait songé — le désir de laisser Mariana épouser un homme qui fût le parent de ce goujat. Il la traiterait bien mal, à en juger par l’accueil qu’il venait de lui réserver ! En tout cas, elle se félicitait de lui avoir cloué le bec !
Pour l’heure, il fallait espérer que Mariana ouvre les yeux et cesse de s’amouracher de lord Ballister. Peut-être serait-il plus prudent de l’envoyer passer quelque temps chez les cousines de sa mère, à Padoue. Victoria et Serafina avaient des idées très arrêtées sur l’éducation des jeunes filles et adoraient leur nièce.
Il faudrait leur écrire dès le lendemain…
Si seulement elle avait eu quelqu’un de qui prendre avis, quelqu’un qui puisse la rassurer !
Las, Barbarina n’était pas à même de l’aider, et quand bien même Cecily eût appris où se trouvait Rafaele, elle n’aurait pu lui écrire, ne voulant en aucune façon risquer de le voir se quereller avec Ballister ou son puissant cousin.
Peut-être aurait-elle dû rentrer en Angleterre un an plus tôt, comme le lui conseillait lady Telford, sa grand-mère ? Mais non ! Ce serait faire bon marché de l’attitude de celle-ci à l’égard de Marco et de Mariana.
Elle les avait rejetés dès le début, refusant avec obstination de jamais rien entendre du père comme de la fille. Elle pouvait aujourd’hui jurer tant qu’elle voulait que l’enfant serait la bienvenue si elle décidait de la lui confier, son orgueil interdisait à Cecily d’accepter.
Du reste, il était trop tard. Après sa réponse plutôt glaciale, la vieille chouette ne lui proposerait plus son aide.
Elle était seule au monde.
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